
HUIT ANS PARMI LES AFGHANS.  

Les expe riences d'une femme 

me decin. 
Par Mme K. Daly, conseille re me dicale aupre s du 

gouvernement afghan.  

Nous avons le plaisir de vous pre senter cette 

remarquable se rie d'articles, e crits exclusivement pour « 

The Wide World Magazine ».  

Pendant huit ans, Mme Daly a ve cu sans interruption 

dans l'e trange « pays ferme  » qu'est l'Afghanistan, ou  elle 

a occupe  les fonctions de me decin du gouvernement et 

de me decin de la reine. Au cours de cette pe riode, elle a 

eu d'innombrables occasions de se familiariser avec la 

vie inte rieure des Afghans et leur pays, une terre difficile 

d'acce s et encore plus difficile a  quitter. Partout ou  elle 

allait, Mme Daly e tait accompagne e d'une escorte arme e, 

et elle a beaucoup a  dire sur les dangers et les humeurs 

de sa vie a  Kaboul. Elle s'est rendue pour la premie re fois 

en Afghanistan en tant qu'assistante de Mlle Lillias 

Hamilton, me decin, lorsqu'elle est revenue a  Kaboul avec 

le prince Nasrullah apre s sa visite en Angleterre en 1895. 

Cependant, comme elle n'e tait jamais en bonne sante  

pendant plusieurs jours d'affile e en Afghanistan, elle a du  

rentrer chez elle un an plus tard. Au cours des trois 

dernie res anne es de son se jour, Lady Daly a e te  la seule 

femme blanche en Afghanistan.  

 



I-SUR LA ROUTE DE KABOUL. 

« Excusez-moi, mais mon domestique m'a dit que vous 

veniez de Kaboul ! Est-ce vrai ? »  

C'est ainsi qu'une dame m'a aborde , de ce co te -ci d'Ali 

Musjid, alors que je traversais le col de Khyber peu avant 

Noe l 1903.  

« Oui, ai-je re pondu, c'est vrai, je viens de Kaboul. »  

« Mais, dit la dame, e tonne e, ils ne m'auraient pas laisse  

y aller!» 

« Non, re pondis-je en souriant, je ne pense pas qu'ils 
l'auraient fait. »  

« Oui, mais ils vous ont laisse  y aller. Comment cela ? 

Comment e tes-vous arrive  la -bas ? Votre mari est-il 

fonctionnaire ? »  

« Non, mon mari est de ce de  et n'a jamais e te  a  Kaboul. »  

Elle eut alors l'air tre s perplexe, mais elle commença a  

comprendre lorsque je lui dis que j'e tais a  Kaboul depuis 

plusieurs anne es.  

« Ah ! Alors vous devez e tre la femme me decin. J'ai 

entendu parler de vous. Comme c'est inte ressant ! Je suis 

ravie de vous voir. Et c'est dans ce ve hicule que vous e tes 

venue ? Comme c'est curieux ! Ça va tourner ! C'est fini ? 

Il n'y a pas de roues ! Ce n'est pas mieux ? »  



 

L'inte re t a atteint son paroxysme lorsque je lui ai dit que 

cela s'appelait un « takht-rawan » ou « tro ne mobile ». 

D'ailleurs, d'apre s son nom, il est assez e vident qu'il 

s'agissait d'un moyen de transport autrefois utilise  par 

les rois lors de leurs voyages ; et aujourd'hui encore, ces 

e tranges engins n'appartiennent pas a  des particuliers, 

mais sont la proprie te  du « gouvernement divin », et ne 

peuvent e tre utilise s que par les membres de la famille 

royale et ceux qui be ne ficient d'une faveur particulie re. 

La premie re photo me montre dans ce curieux moyen de 

transport qui a tant inte resse  mon volubile ami. Je n'avais 

jamais eu l'intention d'e crire quoi que ce soit sur 

l'Afghanistan ou son peuple et je n'ai pris aucune note, ce 

qui m'aurait grandement aide  dans une telle entreprise. 

Je ne le fais aujourd'hui qu'a  la demande du re dacteur en 

chef du magazine The Wide World, et parce que l'on m'a 

pose  des questions extraordinaires sur ce pays, son 

peuple et ses coutumes. Il est bien su r impossible pour le 

monde exte rieur de savoir quoi que ce soit sur un pays 

ferme  comme l'Afghanistan.  



Pendant les huit anne es que j'ai passe es la -bas (j'y suis 

alle e avec Mlle Hamilton en tant qu'assistante, lorsqu'elle 

est revenue avec le prince Nasrullah apre s sa visite en 

Angleterre), seule une douzaine de personnes — 

anglaises, allemandes et françaises — sont venues et 

reparties, la plupart d'entre elles venant pour affaires et 

ne restant que peu de temps. Elles n'ont vu que tre s peu 

de la vie re elle du pays, et cela ne les a pas 

impressionne es. C'est ainsi que j'ai e te  envoye  avec Mme 

Fleischer. Il est e trange de voir comment, dans ce monde, 

un e ve nement en recouvre un autre. Si M. Fleischer avait 

e te  autorise  a  accompagner sa femme, il serait 

probablement encore en vie aujourd'hui. Il serait parti en 

Allemagne et y serait reste , disposant de moyens 

suffisants pour vivre confortablement. Mais au lieu de 

cela, sa mort tragique est venue grossir le nombre de 

meurtres dans cet e trange pays ferme . La photo suivante 

est un bon portrait de l'homme assassine , prise lors 

d'une partie de chasse. Au premier plan, on voit un 

magnifique tigre mangeur d'hommes qui a succombe  au 

fusil de M. Fleischer. Il y a certaines choses en 

Afghanistan dont on ne peut parler ni e crire, et il vaut 
mieux ne me me pas y penser. 



 

  

Pendant huit ans, M. Frank Martin n'a jamais quitte  le 

pays et n'a jamais pris de vacances, contrairement a  nous 

qui y vivions en permanence. Au cours de ces huit 

anne es, j'ai e te  envoye  deux fois en Inde pour affaires : la 



premie re fois pour aller chercher Mme Martin, l'e pouse 

de l'inge nieur en chef, et la seconde fois pour emmener a  

Bombay Mme Fleischer, l'e pouse du chef de l'usine 

d'armes, re cemment tue  a  la frontie re, et ses deux 

enfants. M. Fleischer a demande  l'autorisation de 

ramener sa famille en Allemagne. L'e mir a re pondu qu'il 

y avait un travail spe cial qu'il souhaitait que M. Fleischer 

accomplisse, et qu'une fois cela fait, il pourrait partir. M. 

Fleischer a alors insiste  pour que sa femme soit prise en 

charge. Le seul changement qu'il a pu obtenir a e te  

d'installer une tente sur le toit de sa maison et de 

l'appeler sa « station thermale d'e te  ». Quand il est enfin 

arrive  en Inde, quel bonheur ce fut de revoir un soldat 

anglais, d'admirer les bungalows et de rouler a  nouveau 

sur de bonnes routes ! Quand il est arrive  a  Peshawar, il a 

dit : « Ne parlez pas. Ne m'interrompez pas. Je m'amuse. 

» Il regardait les casernes ! Il aurait pu passer des heures 

a  regarder les gens passer dans leurs voitures. Oh, e tre a  

nouveau parmi les siens !  

Seuls ceux qui ont longtemps ve cu dans un pays e tranger 

peuvent comprendre ce que nous avons ressenti lorsque 

nous sommes arrive s a  Landi-Kotal et avons e te  accueillis 

par des officiers anglais. J'ai entendu l'un de mes 

accompagnateurs dire : « Ce sont ses propres parents. » 

Mais je crains que les officiers n'aient pas e te  flatte s par 

ces parents a  l'apparence si e trange. Nous ressemblions 

davantage a  des spe cimens de zoo qu'a  autre chose. 

Comme l'un d'eux me l'a dit un jour : « Vous e tes plus 

beaux quand vous montez, mais beaucoup plus 

inte ressants quand vous descendez. » Comme notre 

peuple e tait bon, et comme il nous comprenait ! Quels 

visages agre ables ils avaient ! Et pourtant, il nous a fallu 



un certain temps avant de pouvoir devenir l'un d'entre 

eux. Nous avions passe  tellement de temps dans cet autre 

monde que nous avions l'impression de ne pouvoir 

observer les gens et les choses que comme des 

spectateurs qui regardent une pie ce de the a tre sans y 

participer. Nous nous sentions de mode s et 

comple tement de passe s, mais derrie re tout cela, nous 

avions le sentiment e trange d'avoir ve cu des expe riences 

de vie et de mort, d'avoir e te  derrie re le voile et d'avoir 

vu des choses que peu de gens voient. Beaucoup de gens 

sont impatients de pe ne trer dans ce pays aux portes 

closes qui se trouvent sur nos frontie res. Mais c'est une 

entreprise difficile. Il est si facile de fermer ces portes 

avec cette chaî ne de montagnes qui isole l'Afghanistan du 

reste du monde. Avant d'e tre autorise  a  franchir le col de 

Khyber, vous devez obtenir un passeport e crit du 

responsable politique commandant le Khyber. Pour 

l'obtenir, vous devez pre senter l'autorisation de l'e mir 

attestant qu'il souhaite que vous vous rendiez a  Kaboul. 

Ensuite, l'officier politique e crit au Sarhung a  Dhaka, la 

premie re station a  la frontie re afghane (le Sarhung est 

l'officier a  la frontie re afghane qui correspond a  notre 

commissaire a  Peshawar), pour lui demander si celui qui 

doit vous emmener a  Kaboul est la . Si c'est le cas, vous 

e tes autorise  a  passer. C'est vraiment un pays difficile a  

entrer, mais encore plus difficile a  quitter. En fait, si les 

Afghans voulaient vous tuer, il serait tout a  fait 

impossible aux Britanniques de s'e chapper. La garde 

vous accompagne jusqu'a  Landi-Khana, ou  vous e tes 

accueilli par des soldats afghans. S'ils souhaitent vous 

faire un honneur particulier, le Sarhung vous accueille 

avec votre garde de Kaboul ainsi que sa propre police des 



frontie res. J'ai eu jusqu'a  cinquante soldats avec moi de 

Landi-Khana a  Dhaka.  

Je connais assez bien la route, je l'ai parcourue trois fois 

dans un sens et trois fois dans l'autre, mais le voyage n'a 

jamais e te  deux fois le me me. Il est toujours fastidieux et 

ennuyeux, et il faut compter entre dix et douze jours pour 

aller de Peshawar a  Kaboul. Mon premier voyage a e te  le 

pire pour moi, car j'ai alors eu ma premie re crise de 

paludisme, contracte e a  Peshawar. Ma tempe rature a 

atteint 106 °F et j'ai eu trois crises de sueurs et autres, 

mais nous ne nous sommes pas attarde s sur la route a  

cause de moi, car je pensais qu'il valait mieux continuer 

et que le changement d'air me ferait du bien. Le voyage 

au cours duquel j'ai eu le moins de proble mes de par la 

route ou autres a e te  le dernier. Quels voyages!  



 

C'est une terre de pierres; il n'y a aucun abri, et le soleil 

tape sans pitié. En traversant cet endroit en février, 

pendant la saison froide, j'ai eu tellement de cloques sur 

le visage que je n'ai pas pu me laver le visage pendant des 

jours et que j'e tais loin d'e tre belle lorsque nous sommes 

finalement arrive s a  Kaboul. C'est une re gion situe e entre 

Jelalabad et Fatehabad, ou  il devait y avoir autrefois un 

grand lac. Feu M. Guthrie a de crit son expe rience dans cet 

endroit. Il a dit : « J'e tais comple tement e puise , et ma 

langue e tait si se che que je ne pouvais pas parler, elle 



claquait dans ma bouche. L'eau ne me faisait aucun bien. 

Finalement, un des soldats m'a donne  un morceau de 

rhubarbe, avec lequel j'ai frotte  ma bouche, puis j'en ai 

mange  un peu, ce qui a soulage  ma soif. » La formation 

ge ologique du pays est tre s e tonnante. Quelle force 

prodigieuse a du  e tre ne cessaire pour de placer des 

montagnes entie res de manie re a  ce que les strates soient 

perpendiculaires ! Je n'ai jamais emporte  de livre avec 

moi lors de ces voyages ; le livre de la nature e tait trop 

inte ressant pour moi pour que j'en aie besoin, et je 

prenais souvent plaisir a  penser a  quel point cet endroit 

serait un jour un terrain de chasse ide al pour nos 

scientifiques. Sur une autre photo, nos tentes sont 

monte es avant notre arrive e, entre deux ruisseaux peu 

profonds. Les mines de rubis sont proches d'ici, et a  cet 

endroit, nous avions toujours beaucoup de mal a  nous 

procurer des provisions. Les soldats revenaient avec tre s 

peu apre s avoir passe  des heures a  chercher de la 

nourriture. Un camp de cinquante ou soixante chevaux, 

en plus des chameaux et des a nes et d'une cinquantaine 

d'e tres humains, ne cessitait beaucoup de nourriture. 

Apre s avoir quitte  cet endroit, nous avons traverse  une 

re gion accidente e et de hautes montagnes, empruntant le 

ce le bre col de Lata-Bund, ou « col des chiffons ». Nous y 

avons vu des milliers de morceaux de chiffons attache s 

aux buissons. La le gende raconte que les femmes auront 

des enfants en bonne sante  et gagneront la faveur de 

leurs seigneurs si elles attachent un morceau de tissu a  

un buisson dans le « col des chiffons ». Bien su r, certaines 

prie res prescrites accompagnent la ce re monie. Il s'agit 

d'une manifestation extraordinaire de superstition, a  

laquelle croient implicitement des milliers de personnes.  



Nous sommes ensuite entre s dans une partie du pays ou  

des e ruptions volcaniques ont du  se produire 

relativement re cemment. On y voit des centaines de 

co nes de lave, grands et petits, certains ressemblant a  un 

pe re de famille entoure  de ses enfants. Les crate res sont 

de couleurs varie es et ne sont jamais deux fois les 
me mes, mais changent constamment avec le temps. 

 La premie re vue que le voyageur a de la valle e de Kaboul 

est depuis un point e leve  de la route qui serpente a  

travers les montagnes. Elle se trouve a  environ deux jours 

de voyage. Lorsque nous sommes arrive s a  la dernie re 

e tape, les chevaux ont fait beaucoup de bruit, hennissant 

et voulant galoper. Biento t, nous avons su qu'ils se 

trouvaient a  moins de six miles du Kotwali (poste de 

police) de Kaboul, a  l'exte rieur duquel personne n'est 

autorise  a  entrer sans un rah-dari (laissez-passer). 

Quitter le pays sans rah-dari — qui n'est accorde  qu'a  

certaines personnes pour des raisons particulie res — est 

un crime capital, puni de mort. Avant qu'un homme soit 

autorise  a  quitter le pays, il doit donner des gages pour 

garantir son retour. S'il ne le fait pas, une peine doit e tre 

inflige e au malheureux. Sa famille sera emprisonne e et 

tous ses biens confisque s. Le me me sort sera re serve  a  

ceux qui se sont porte s garants pour lui.  



 

Je vais vous raconter une histoire qui vous montrera que 

ces gens peuvent e tre altruistes. Un soir, vers six heures, 

je marchais le long de la route pour rendre visite a  l'un de 

mes patients. J'ai entendu le grand canon tirer. Cela se 

produit tous les jours a  midi pour signaler l'heure a  tous 

ceux qui posse dent une montre et qui la re glent. Il est 

e galement tire  pendant la journe e, afin que les gens 

sachent quand interrompre leur travail — il n'y a pas 

d'horloges publiques en Afghanistan et, a  certaines 

occasions, des salves royales sont tire es en l'honneur de 

l'e mir. Je l'ai entendu tirer a  un autre moment et j'ai 

compris que quelqu'un avait e te  pulve rise . J'ai donc 

demande  a  l'un de mes gardes : « Qu'est-ce que c'est ? » 

Le soldat avait l'air tre s grave. « C'est un soldat, re pondit 

l'homme, qui s'e tait enfui en Inde, mais qui, apprenant 

que sa femme et sa famille avaient e te  emprisonne es, est 

revenu dans le pays et s'est rendu. Il est arrive  a  Kaboul 
ce matin et vient d'e tre pulve rise .  

En empruntant la route qui me ne a  Kaboul, nous sommes 

passe s a  gauche du Bala Hissar (lecha teau d'en haut, 

l'ancienne re sidence royale). Une Anglaise ne passera 



jamais devant cet endroit sans penser aux au massacre 

de Cavagnari et au nombre d'hommes courageux qui ont 

combattu et sont tombe s lors de ces terribles 

e ve nements. 

 

A  Kaboul, l'e mir m'a dit que Yacoob avait des esclaves 

dans sa chambre lorsque Yacoob a appris que la 

re sidence britannique avait e te  attaque e. Elle m'a de crit 

sa de tresse : comment il s'est jete  a  terre, implorant le ciel 

de lui dire quoi faire. Des dames afghanes m'ont 

e galement de crit leur terreur et leur fuite du palais 

lorsque Lord Roberts est arrive  avec son arme e 

vengeresse. Le de funt e mir avait fait creuser le sol a  

plusieurs reprises dans les environs, a  la recherche d'un 

tre sor enfoui qui, selon la rumeur, s'y trouvait. L'e mir 

actuel, cependant, l'a transforme  en jardin avec une 

maison d'e te  et un kiosque a  musique, et ce monument a  

la traî trise afghane et a  la vaillance et la vengeance 

britanniques est enfin recouvert. 



 A  l'inte rieur des vieux murs du Bala Hissar se trouve le « 

puits noir », un endroit plus redoute  que tout autre par 

les prisonniers afghans. E tre fusille  ou pendu ne signifie 

qu'une courte pe riode de souffrance, mais e tre 

condamne  a  e tre incarce re  dans ce trou noir, pour y 

mourir a  petit feu, est un sort terrible a  envisager. Une 

rumeur disait que le puits allait e tre comble , mais je ne 

saurais dire si cela a e te  fait ou non. Comme vous pouvez 

le comprendre, je ne suis jamais alle  voir aucun de ces 

lieux de punition.  

 

 

Des femmes indige nes m'ont raconte  que lorsqu'elles 

e taient jeunes filles, elles n'avaient pas le droit de 

regarder dehors. On leur disait que si elles le faisaient, 

elles verraient un Anglais, ce qui signifiait qu'elles 

seraient maudites pour toujours dans cette vie et dans 

l'au-dela  ! Cependant, comme me l'a dit un vieil homme : 

« Tout cela a change  depuis votre arrive e. Avant, quand je 



voyais un Anglais, j'avais envie de le tuer, mais 

maintenant, j'ai envie de lui serrer la main. » Bien su r, 

cela a e te  dit en temps de paix. Cela semble tre s gentil, 

mais on ne peut pas se fier a  une telle de claration. Si des 

troubles e clataient, il est tre s probable que l'ancien 

instinct he re ditaire de tuer les Feringhee serait ravive . 

Pour les Afghans, « Feringhee » signifie plus qu'e tranger 

; cela signifie « infide le », ennemi de la foi et de Dieu. C'est 

dans cette question de diffe rence religieuse que re side 

notre danger, et qui a cause  l'effusion de beaucoup de 

sang, tant britannique qu'afghan. J'ai e te  maudite, raille e, 

lapide e et insulte e en tant que « Feringhee ». En 

regardant autour de moi, je ne pouvais trouver les 

auteurs de ces actes. Les soldats de mon escorte, qui 

m'accompagnaient partout, s'indignaient et attendaient 

mes ordres, mais je savais qu'au fond d'eux-me mes, ils 

applaudissaient les railleurs. Pendant un instant, je me 

mettais en cole re contre ces insultes, mais ensuite je me 

disais : « Ils ne croient pas vraiment qu'ils sont les enfants  

 



II-MON TRAVAIL A  KABOUL. 

De s le premier jour de notre arrive e dans la capitale 

afghane, j'ai vu des patients, me me si je ne parlais pas un 

mot de persan, la langue locale. Mon premier patient 

e tait l'e pouse du prince Nasrullah et, bien qu'elle ne 

connu t pas l'anglais et moi le persan, nous avons tre s 

bien communique  par signes et par sourires. Elle a e te  

tre s gentille avec moi et m'a offert une bague en 

turquoise. Par la suite, elle me disait toujours de me 
souvenir qu’elle fut ma premie re amie a  Kaboul. 

 

Les traitements antiseptiques e taient inconnus, mais cela 

ne m'inquie tait pas, car avec des soins ordinaires et une 

bonne hygie ne, nous n'avons jamais eu de patient qui ait 

mal tourne . Les hommes des ateliers l'ont rapidement 

compris et ont de clare  que, alors qu'auparavant, un 

homme qui se blessait au doigt pouvait parfois en mourir, 



depuis l'arrive e de la mem-sahib, me me s'ils e taient tous 

gravement blesse s, tant qu'il leur restait une e tincelle de 

vie, ils e taient soigne s et pris en charge et finissaient par 

gue rir. Un peu a  l'e cart de Kaboul, a  Sherpur, se trouve 

l'ho pital militaire, construit par les Britanniques 

lorsqu'ils occupaient le pays, ou  sont envoye s les soldats 

malades et blesse s. On y trouve e galement des 

prisonniers qui ont e te  aveugle s ou mutile s par la torture, 

ainsi que des alie ne s pauvres qui n'ont nulle part ou  aller 

et aucun ami pour s'occuper d'eux. 

 

C'est un endroit horrible. Il est totalement de pourvu 

d'installations sanitaires et il n'y a pas d'infirmie res pour 

s'occuper des malheureux de tenus. Le de funt e mir lui-

me me disait : « Si je veux qu'un homme meure, je l'envoie 

a  l'ho pital de Sherpur. » Les patients de ce ve ritable enfer 

sur terre ont de clare , les larmes aux yeux : « Pour l'amour 

du ciel, mem sahib, ne me renvoyez pas a  Sherpur ! Je 



mourrai si vous le faites. Gardez-moi avec vous, je 

gue rirai. » Chaque matin, ma maison e tait assie ge e par 

des foules de patients, et je voyais chaque jour entre trois 

et cinq cents malades. Ils venaient de toutes les re gions 

du pays : du Kohestan, du Turkestan, de Herat (a  trois 

semaines de route), de Jelalabad, de Kandahar (a  dix-huit 

jours de route) et me me du lointain Pamir, a  vingt-quatre 

jours de marche. Ce sont de longues distances a  parcourir 

avec des malades sur des routes accidente es, a  travers 

des valle es bru lantes et des montagnes balaye es par le 

vent. En hiver, certains de ces endroits sont 

comple tement coupe s du reste du monde par la neige, et 

ce n'est qu'au printemps suivant que j'ai vu a  Kaboul ces 

pauvres malheureux qui avaient re ussi a  survivre aux 

accidents sur la glace et aux horreurs des gelures. Ces 

dernie res causent souvent la perte de vies humaines et 

de membres. Une nuit d'hiver, deux soldats en faction 

sont morts de froid a  Kaboul. Ils e taient enveloppe s dans 

des peaux de mouton, mais le froid e tait si intense que 

celles-ci se sont ave re es inutiles et ils ont pe ri a  leur 

poste. Lorsque les montagnes autour de Kaboul sont 

couvertes de neige, il n'est pas rare.que des loups affame s 

descendent dans la ville, et un hiver, quatre personnes 

ont e te  tue es de cette manie re. On m'a souvent amene  des 

patients bloque s par la neige qui, sans que ce soit leur 

faute, mais a  cause d'une ne gligence flagrante, avaient 

perdu un membre. Que pouvaient faire ces pauvres gens, 

emprisonne s pendant des mois dans leurs hameaux ? 

Mais ce qui me remplissait le plus d'indignation, c'e tait 

de voir un enfant sans de fense perdre un membre parce 

qu'une entorse avait e te  confondue avec une fracture et 

bande e e troitement avec des morceaux de bois et de 

ficelle. Inutile de dire que j'avais parfois des patients 



curieux. L'un d'eux e tait un soldat qui avait e te  blesse  par 

balle lors d'une guerre civile quatorze ans auparavant, la 

balle e tant reste e loge e dans son corps. Il n'avait ressenti 

aucun inconfort pendant des anne es, mais quelque 

temps avant que je le voie, il avait commence  a  avoir des 

proble mes et avait fini par ne plus pouvoir marcher du 

tout. Apre s l'ope ration, j'ai envoye  l'homme avec une 

lettre et la balle a  l'e mir, pour lui montrer qu'il allait bien 

et qu'il e tait a  nouveau capable de travailler. L'homme est 

revenu me voir presque en pleurs, car sa lettre avait e te  

reçue et approuve e par l'e mir, mais sa balle avait e te  

conserve e. Ce genre de chose s'est produit a  plusieurs 

reprises, et je ne comprenais pas la de tresse de ces 

hommes, ni pourquoi l'e mir voulait garder leurs balles. 

La dernie re balle que j'ai extraite, je l'ai envoye e au 

kotwal (chef de la police) pour montrer que l'homme en 

avait vraiment eu une dans le corps. Le patient 

manifestait une telle de tresse a  l'ide e que la balle ne lui 

soit pas rendue ou qu'elle soit e change e et remplace e par 

une autre que je demandai une explication. On me 

re pondit qu'une balle qui avait e te  dans le corps d'une 

personne e tait un objet pre cieux, car elle agissait comme 

un talisman, et que son heureux proprie taire ne serait 

jamais tue  par un coup de feu ! C'est ainsi qu'on 

m'expliqua l'engouement de l'e mir pour ces objets. Je 

pense since rement qu'il aurait du  de dommager ces 

hommes pour ces talismans si pre cieux. Mais « Kabul Ast 

» (« C'est Kaboul »), une expression courante parmi la 

population, qui signifie « C'est Kaboul, ne soyez surpris 

de rien ici », explique tout. Une autre expression qu'ils 

aiment beaucoup utiliser pour re pondre a  presque toutes 

les questions est « Khuda Meedanad » (« Dieu sait »). « 

Oui, disais-je, Dieu sait tout, mais comme je vous ai pose  



une question, vous me donnerez peut-e tre une re ponse. 

» Le nom de Dieu est toujours sur leurs le vres, et en 

relation avec tout. Tout e crit, quelle que soit sa nature, 

d'une note amicale ou commerciale a  un document 

officiel, commence toujours par « Au nom de Dieu ». C'est 

le premier son souffle  dans les oreilles du nouveau-ne  et 

le dernier crie  dans celles du mourant. Il y en a deux 

sectes musulmanes dans le pays, les sunnites et les 

chiites. Les Afghans sont sunnites. Les Perses et les 

Hazaras sont chiites, et une haine fe roce oppose les deux 

parties. Il y a quatre ans, pendant l'e pide mie de chole ra, 

j'ai recueilli dans la rue un vieux mendiant atteint de la 

maladie. A ge  de plus de soixante-dix ans, il ne s'est pas 

re tabli. Il m'a dit : « Mon heure est venue, et j'aimerais 

que quelqu'un prie avec moi. » J'ai donc fait appel a  un 

homme bon et saint, qui disait ses prie res cinq fois par 

jour et ne ne gligeait jamais aucune pratique religieuse, 

pour qu'il re cite les prie res des mourants au-dessus de 

lui. Mais il a refuse  avec me pris, car le mendiant mourant 

e tait « un chien de chiite». La me me re ponse insensible 

vint des soldats a  qui j'avais demande  de re conforter le 

patient. J'ai alors fait venir des membres de sa propre 

secte, mais ils avaient tellement peur du chole ra qu'ils se 

tenaient a  distance tout en marmonnant leurs prie res. 

J'ai traite  la plupart des cas depuis ma propre maison, en 

envoyant des me dicaments et en donnant des 

instructions, et dans les cas tre s graves, de la nourriture 

e galement. « Donnez une cuille re a  cafe  toutes les demi-

heures » e tait dans certains cas la consigne. « Avez-vous 

une cuille re a  cafe  chez vous ? » « Non », me re pondaient-

ils ; « la seule cuille re que nous avons est une grande 

cuille re en bois pour remuer la marmite. » Il fallait donc 

re quisitionner des cuille res, des tasses, des verres, des 



bouteilles et me me des boî tes de confiture ou de viande 

vides. Rien n'e tait gaspille . J'ai utilise  beaucoup de cartes 

publicitaires pour le cacao Cadbury, que je trouvais 

excellentes pour faire des cataplasmes a  la moutarde. A  

la maison, on disait a  son patient de mettre des 

cataplasmes a  la moutarde, mais ici, je devais d'abord les 

pre parer pour l'application, puis indiquer qu'ils devaient 

e tre garde s pendant vingt minutes. Mais he las pour les 

instructions ! Dans certains cas, ils e taient garde s 

pendant vingt-quatre heures, et les personnes qui les 

portaient e taient alors surprises de voir apparaî tre une 

grosse cloque ! Non contents des instructions les plus 

explicites, ces gens stupides demandaient souvent : « 

Comment saurai-je quand la demi-heure sera e coule e ? » 

Je trouvais cette question assez difficile a  re pondre, car il 

n'y a pas d'horloges publiques et peu de gens ont des 

montres chez eux. Un jour, un homme eut une ide e 

particulie rement brillante. « Sortez dans la rue, disait-il, 

trouvez quelqu'un qui a une montre et demandez-lui 

quand la demi-heure est e coule e ! » C'e tait une pe riode 

d'intense anxie te  et de travail acharne , car en plus de voir 

des centaines de malades et de donner des conseils, il 

fallait aussi fabriquer des pilules, des poudres et des 

empla tres.  

Je pense toutefois pouvoir dire que ce fut le moment le 

plus heureux que j'ai passe  a  Kaboul. Je n'avais ni le 

temps ni l'occasion de m'amuser, et la photo suivante 

montre mon seul divertissement : jouer avec mon petit 

chien Baldie. Cette photo a e te  prise sur le toit d'une 

maison au pied des montagnes, et on y voit mon petit 

compagnon mendier un morceau de biscuit. 



 

Les grands ateliers de Kaboul emploient plus de trois 

mille personnes, et les accidents sont nombreux, allant 

d'une coupure au doigt a  des blessures cause es par des 

explosions. Seule, j'avais souvent le cœur brise  lorsque, 

apre s un accident grave, les blesse s, les mourants et 

me me les morts m'e taient amene s pour que je les soigne. 

Je n'avais pas d'infirmie re pour m'aider et je devais non 

seulement superviser, mais aussi m'occuper moi-me me 

d'une grande partie des soins, car seuls les parents ou 

amis ignorants des patients s'occupaient des malades. Un 

jour, un homme est venu d'une re gion e loigne e du pays, 

amenant avec lui une petite fille blesse e a  la cuisse. Apre s 

l'avoir examine e, je lui ai dit que je devrais garder la 

petite fille pendant quelque temps. Il m'a re pondu qu'il 

ne pouvait pas la laisser, alors je lui ai conseille  d'aller 

travailler pendant la journe e pour gagner de l'argent 

pour se nourrir, puis de revenir passer la nuit chez moi. 

Mais cela ne lui convenait pas. Je lui ai alors propose  de 

lui donner a  manger en e change de quoi il pourrait 



balayer ou faire des petits travaux a  l'exte rieur. « 

D'accord, a-t-il re pondu, mais j'ai une autre petite fille ; je 

dois l'amener aussi. » Je me suis donc retrouve  avec trois 

personnes a  charge au lieu d'une.  

Certains de mes patients n'e taient pas ingrats, comme le 

montre la lettre suivante, envoye e a  l'e mir par dix 

hommes qui avaient terriblement souffert lors d'une 

explosion de poudre a  canon a  l'arsenal. Une fois re tablis, 

ils ont fait appel aux services d'un re dacteur de lettres 

public du bazar et, apre s mu re re flexion, ont re dige  ce qui 

suit : « Au nom de Dieu. A  Sa Majeste  l'e mir Sahib : Nous, 

dix personnes, ouvriers dans les usines royales et 

accidentellement bru le s lors de l'incendie qui y a e clate , 

nous vous prions humblement de de clarer que Dieu sait 

que personne, me me dans nos propres foyers, n'aurait pu 

faire autant pour nous. En s'occupant de nous, elle ne se 

souciait jamais du jour ou de la nuit et e tait toujours au 

travail. Nous de clarons e galement que du riz cuit, de la 

soupe, du palaw, du coton, du calicot, de l'huile et du 

charbon de bois nous ont e te  fournis, et que les quinze 

roupies que Votre Majeste  nous a gracieusement 

accorde es a  chacun nous ont toutes e te  remises par 

mem-sahib. Quant aux soins que mem-sahib nous a 

prodigue s, nous lui en sommes since rement 

reconnaissants et prions Dieu de lui accorder e galement 

sa satisfaction. E crit le dimanche 10 Ramazan 1319. »  

Comme tous leurs ve tements avaient e te  de truits par 

l'explosion, j'avais pre sente  la situation a  l'e mir, qui leur 

avait envoye  quinze roupies chacun (environ dix 

shillings) pour acheter de nouveaux ve tements. Ces 

ouvriers ont passe  un bon moment pendant leur 

convalescence, car ils ont e te  mieux nourris que jamais 



auparavant dans leur vie. J'avais l'habitude d'aller 

re gulie rement dans la salle et de re partir e quitablement 

la nourriture, mais je devais rester et les regarder 

manger leurs rations, car sinon, les malades mangeaient 

tre s peu. Les aides-soignants n'e taient jamais de sole s de 

voir cela, car ils s'appropriaient eux-me mes les morceaux 

les plus appe tissants avant que je ne m'en aperçoive. Leur 

argument e tait que « le patient n'avait pas d'appe tit, donc 

la nourriture ne lui faisait aucun bien ». Mais je campais 

sur mes positions et nourrissais mes patients me me 

lorsqu'ils ne pouvaient pas manger, avec pour re sultat 

qu'ils repartaient en bonne sante  et bien nourris, et si 

e le gants dans leurs nouveaux ve tements que les autres 

hommes dans les ateliers les enviaient et auraient 

souhaite  avoir e te  bru le s eux aussi ! Les ouvriers non 

blesse s e taient particulie rement envieux lorsqu'ils 

entendaient parler des divertissements offerts a  leurs 

camarades blesse s. Ces derniers avaient invite  leurs 

amis, qui avaient apporte  leurs plats pre fe re s. Apre s le 

festin, ils chantaient, racontaient des histoires et jouaient 

de la musique sur le rae ab, une sorte de guitare, 

l'instrument de musique national afghan.  



 

La photo ci-dessus montre l'ho pital construit pour moi 

par l'e mir actuel et son fre re, le prince Nasrullah. Ils ont 

dit : « Voici une femme qui fait ce travail pour notre 

peuple. Elle n'est ni l'une des no tres ni de notre religion, 

et pourquoi tout le bien devrait-il e tre fait par des 

e trangers ? » L'e mir a donc de cide  de me construire un 

ho pital et m'a envoye  des hommes pour que je leur donne 

des instructions concernant la construction, les plans, 

etc. On leur a dit de tout faire conforme ment a  mes 

ordres, et en temps voulu, l'ho pital a e te  construit, avec 

une capacite  d'accueil de cent lits. Il a maintenant e te  

vendu au gouvernement, et avec le produit de la vente, 

l'e mir a l'intention de construire quatre autres ho pitaux, 

un dans chaque quartier de la ville. Entre-temps, le 

ba timent actuel de l'ho pital est utilise  comme e cole, et les 

e curies royales — visibles sur la photo suivante — ont 

e te  de molies afin d'agrandir l'e cole et de la transformer 

en universite .  



 

 

A  quelques kilome tres de Kaboul, sur la route de 

Paghman, a  Chiltun, le prince Nasrullah a construit une 

magnifique re sidence d'e te , visible sur la photo ci-dessus, 

entoure e de vignobles. C'est la  que, pendant l'e pide mie 

de chole ra il y a quatre ans, les gens ont e te  mis en 

quarantaine pendant quelques jours avant d'e tre 

autorise s a  se rendre a  Paghman, ou  l'e mir et sa cour 

se journaient alors. Mais malgre  toutes les pre cautions 

prises, la terrible maladie a atteint cet endroit, et l'un des 

derniers a  la contracter a e te  le valet de chambre du 

de funt e mir. L'e mir me l'a envoye  pour que je le soigne, et 

je suis heureux de dire qu'il s'est re tabli. Ma photo 

suivante montre la re sidence d'e te  du prince Habibullah 



(l'e mir actuel) a  Indekki. Lorsque le prince de plaisait a  

son pe re royal, le de funt e mir avait l'habitude de l'exiler 

dans cet endroit. Elle est situe e a  quelques kilome tres de 

Kaboul, dans la valle e de Chardeh, et offre une vue 
magnifique depuis ses terrasses. 

 

 



III- LA VIE A  KABOUL. 

 Pendant huit ans, Mme Daly a ve cu sans interruption 

dans l'e trange « pays ferme  » qu'est l'Afghanistan, en tant 

que me decin du gouvernement et me decin de la reine. Au 

cours de cette pe riode, elle a eu d'innombrables 

occasions de se faire une ide e de la vie inte rieure des 

Afghans et de leur pays, une terre difficile a  pe ne trer et 

encore plus difficile a  quitter. Partout ou  elle allait, Mme 

Daly e tait accompagne e d'une escorte arme e, et elle a 

beaucoup a  dire sur les pe rils et les humeurs de sa vie a  

Kaboul. Afghanistan.  

Je trouve qu'il y a une ignorance des plus e tranges parmi 

les gens ici a  l'e gard des Afghans.. On m'a me me demande  

s'ils e taient noirs, alors je tiens a  pre ciser tout de suite 

qu'ils ne sont pas noirs, ni sauvages. Un coup d'œil a  la 

photo reproduite ici suffira a  montrer aux curieux qu'a  

bien des e gards, ils ne sont pas si diffe rents des gens de 

chez nous. En ce qui concerne leur teint, ils ont a  peu pre s 

la me me couleur que les Espagnols, et certains d'entre 

eux sont me me si clairs qu'ils ont des taches de rousseur. 

Bien qu'ils aient tendance a  e tre ne glige s dans 

l'ensemble, ils aiment e tre bien habille s. Le vendredi, qui 

correspond a  notre dimanche, est leur grand jour. Un 

Afghan commence son jour de conge  hebdomadaire en se 

rendant aux bains turcs, puis, apre s avoir re cite  les 

prie res du jour a  la mosque e (e glise), il s'habille et habille 

ses enfants de leurs plus beaux atours, puis se prome ne 

dans les jardins publics. C'est a  peu pre s le seul 

divertissement dont disposent les Afghans, et en e te , on 

voit des foules assises au bord des chemins, certaines 

s'amusant avec leurs oiseaux chanteurs, qu'elles 

suspendent aux branches des arbres devant elles, 



d'autres achetant des bonbons ou des fruits aux 

marchands ambulants, qui e talent toute leur 

marchandise sur un grand mouchoir pose  a  terre pour 

attirer les acheteurs potentiels. A  ces occasions, la foule 

est toujours bonne, joyeuse et ordonne e, et pendant tout 

mon se jour a  Kaboul, je n'ai jamais vu la moindre dispute 

entre eux a  ces moments-la . L'homme sur la photo, avec 

les deux enfants sur ses genoux, est depuis des anne es 

l'interpre te des usines gouvernementales, tandis que 

l'Afghan a  gauche est inte ressant car il porte la tenue 

re glementaire de la cour, compose e d'un manteau, d'un 

gilet et d'un pantalon en tissu noir, d'un turban en 

astrakan et d'un col blanc avec une cravate noire. Le 

Durbar n'est plus le spectacle ne glige  mais pittoresque 

qu'il e tait autrefois, car, sur ordre de l'e mir, tous les 

hommes qui assistent a  la cour doivent de sormais porter 

cette tenue, qui est coupe e selon un mode le spe cial. Les 

officiers militaires, bien su r, portent leur uniforme.  

 

Lors des occasions officielles, l'e mir resplendit dans un 

manteau e carlate richement brode  de dentelle dore e, 



avec un pantalon et des gants en tissu blanc. Il porte sur 

la te te un turban en astrakan orne  d'une grande e toile en 

diamant. Le costume de Sa Majeste  est comple te  par une 

ceinture en or avec une boucle sertie de pierres 

pre cieuses et une e pe e. Le reste du temps, il porte 

ge ne ralement la tenue et le chapeau ordinaires d'un 

gentleman anglais, ne reve tant le costume national que 

dans l'intimite  de ses harems. Habibullah de teste les 

ornements voyants ou criards ; il affirme ne pas imiter les 

Anglais en cela, car la simplicite  vestimentaire est non 

seulement sense e, mais aussi conforme a  la religion 

musulmane. Il y a peu, il a failli de clencher une re volution 

en ordonnant aux hommes de ne plus porter de bijoux 

plus ostentatoires que des chevalie res et de ne plus 

arborer les magnifiques mouchoirs en soie qu'ils avaient 

l'habitude de porter sur l'e paule.  

L'e mir actuel a quatre e pouses. A  l'origine, il en avait huit, 

mais l'une d'elles est de ce de e et il a divorce  de trois 

autres, non pas parce qu'elles avaient commis une faute, 

cependant. En effet, l'une d'elles n'e tait a  Kaboul que 

depuis quelques jours et la ce re monie de mariage 

de finitive n'avait pas encore eu lieu lorsque le despote 

royal a commence  a  avoir des remords d'avoir autant 

d'e pouses, cause s, disait-on, « par un re ve et les 

enseignements d'un saint homme ». En conse quence, les 

pauvres dames, qui n'avaient pas leur mot a  dire, ont 

perdu leur statut e leve  d'e pouses du roi. Elles reçoivent 

toujours une allocation ge ne reuse, vivent dans les 

me mes maisons (pas dans le palais royal) qu'elles 

occupaient en tant qu'e pouses de l'e mir et peuvent se 

remarier si elles le souhaitent. Mais qui voudrait devenir 



l'e pouse d'un roturier apre s avoir e te  la compagne du roi 

? 

Et comme, selon l'e tiquette afghane, elles ne voient 

jamais aucun homme qui ne soit un proche parent, elles 

n'ont gue re de chances de se marier par amour. Les 

quatre e pouses favorites de l'e mir vivent toutes dans des 

maisons se pare es. Deux d'entre elles se trouvent a  

l'inte rieur du fort royal d'Arak, et les autres sont assez 

proches des jardins du palais. Les enfants de ces e pouses 

vivent tous avec leur me re. La reine du harem vit dans le 

grand Harem Serai, le sanctuaire inte rieur du palais royal 

et du fort. Aucun homme n'est autorise  a  entrer dans ces 

harems, et aucune des dames n'est autorise e a  sortir sans 

l'autorisation spe ciale de l'e mir, une demande qui n'est 

accorde e que pour rendre visite a  un parent tre s proche 

ou lorsqu'il est ne cessaire de se rendre dans l'une de ses 

re sidences de campagne. Elles sont alors voile es de pre s 

et voyagent dans des voitures ferme es aux vitres voile es. 

Tous ces harems ont des cours spacieuses, dont le centre 

est ame nage  en jardin, avec des arbres et des fontaines. 

Toutes les portes (a  l'exception d'une seule) et toutes les 

fene tres s'ouvrent sur cet espace, de sorte que les 

occupants ne peuvent ni voir ni e tre vus du monde 

exte rieur. Lorsque le temps le permet, les dames du 

harem vivent et dorment en plein air. La seule porte qui 

ne donne pas sur la cour inte rieure est une lourde porte 

en bois, cloute e de fer, qui ressemble a  l'entre e d'un de 

nos vieux cha teaux. Un serviteur de confiance y est poste  

et est responsable devant l'e mir de toutes les personnes 

qui entrent ou sortent. A  l'exte rieur de cette entre e, une 

garde de la troupe domestique est poste e, et chaque colis 

ou paquet est rigoureusement inspecte  et fouille  pour 



ve rifier qu'il n'y a pas de vol. Dans le harem, tout, me me 

le savon, est garde  sous cle , et les boutons sont retire s des 

ve tements avant d'e tre envoye s a  la lessive. Malgre  toutes 

ces pre cautions, cependant, des objets disparaissent. De 

temps en temps, l'e mir organise une re ception dans l'une 

de ses maisons pour toutes ses femmes et ses enfants, 

mais avant leur arrive e, tous les hommes sont envoye s 

ailleurs et ce sont les petits garçons qui s'occupent des 

invite s.  

L'e mir actuel a eu environ trente enfants, dont quatorze 

sont encore en vie. Son fils aî ne  a seize ans et est l'enfant 

de sa premie re e pouse, mais pas de la « reine du harem 

». La dame qui occupe cette position enviable a environ 

vingt-sept ans et a e te  choisie pour cette fonction 

simplement parce qu'elle est «l'e pouse pre fe re e de l'e mir 

». Lorsque Sa Majeste  e pouse une femme, celle-ci reçoit 

une maison et un certain nombre d'esclaves. Sa 

nourriture et celle de ses servantes sont fournies par les 

cuisines du gouvernement et, en fonction de son rang, 

elle reçoit une allocation annuelle de plusieurs roupies 

pour acheter des ve tements. La reine du harem a droit a  

soixante mille roupies par an (environ deux mille livres). 

A  mon avis, la tenue vestimentaire des Afghanes est tre s 

jolie et seyante, et rend me me une femme ordinaire belle. 

Le ve tement supe rieur, ou piran (chemise), s'e tend du 

cou jusqu'au-dessus des chevilles, avec des manches qui 

descendent jusqu'aux poignets. Il peut e tre en tissu dore , 

en velours, en soie, en cachemire ou en calicot, et sa 

forme n'est pas sans rappeler notre robe de princesse. En 

dessous, on porte des « tom-bons » (pantalons), qui 

tombent en plis gracieux, tre s amples en haut et s'effilant 

vers les chevilles, ou  ils sont pluto t ajuste s. Ils sont en 



cachemire ou en calicot et sont termine s aux chevilles 

par une frange de diamants, d'or ou d'argent. Un bonnet 

rond, entie rement brode  de fils d'or, de sorte qu'il 

ressemble a  du tissu dore , e pouse parfaitement l'arrie re 

de la te te, tandis que les cheveux sont se pare s au milieu, 

tresse s en petites nattes et laisse s libres dans un sac en 

soie noire brode , porte  sous le bonnet dore  et tombant 

dans le dos jusqu'en dessous de la taille. Les femmes 

marie es portent une frange de cheveux, souvent boucle e, 

de chaque co te  du visage. Du sommet de la te te a  l'ourlet 

du piran, laissant le visage de couvert, tombe le « chadar 

» gracieusement drape , un grand drap de mousseline 
fine, de gaze fine ou de mousseline de licatement teinte e.  

Les cheveux noirs sont a  la mode chez les femmes 

afghanes, et si leurs me ches sont naturellement claires 

ou grisonnantes, elles les teignent imme diatement en 

noir. Elles aiment les bijoux et les ornements, et une 

partie conside rable de leurs e conomies est consacre e a  

l'achat de colliers, boucles d'oreilles, bagues et bracelets. 

Toutes celles qui en ont les moyens portent des fleurs sur 

le co te  droit de la te te, au-dessus de l'oreille. Elles 

s'adonnent e galement sans retenue a  l'utilisation de 

maquillage et de poudre, se maquillent les le vres, se 

dessinent les sourcils et se noircissent les cils. La reine 

porte deux « taches » de beaute , l'une sur le menton et 

l'autre sur la joue. Lors des occasions officielles, sa 

toilette lui prend des heures, et nous, en tant qu'invite s 

privile gie s, avons e te  autorise s a  la regarder et a  

l'admirer, et avons me me e te  consulte s sur les 

combinaisons de couleurs et « ce qui lui allait le mieux ». 

Une garden-party entre dames (a  laquelle les messieurs 

ne sont jamais admis) est un moment charmant dont on 



se souviendra toujours. Les dames sont parfois 

autorise es, avec la permission de leur mari, a  se rendre 

sur les tombes de saints hommes (il existe peut-e tre une 

tombe de sainte femme en Afghanistan, mais je n'en ai 

jamais entendu parler) ; mais pe riodiquement, lorsque 

les visiteurs sont trop nombreux, l'e mir ordonne que les 

femmes ne soient plus autorise es a  se rendre dans ces 

sanctuaires. La photographie suivante montre une tombe 

typique de ce type. 

 

L'e mir actuel, estimant que la robe blanche que les 

femmes portent a  l'exte rieur, qui couvre comple tement 

leur visage et leur silhouette et qui est munie d'une grille 

en fil me tallique a  travers laquelle elles peuvent voir, e tait 

« trop se duisante », a ordonne  que toutes ces robes soient 

teintes en kaki ou en ardoise dans un de lai de quatorze 

jours ! Le non-respect de cet ordre e tait passible d'une 

amende de cinquante roupies. De sormais, les robes des 



femmes ne semblent me me plus propres, et encore 

moins se duisantes.  

La religion afghane autorise les hommes a  e pouser 

quatre femmes, mais les femmes n'aiment pas plus que 

nous avoir des rivales. Comme elles nous envient d'e tre 

les seules compagnes de nos maris ! Elles expliquent cela 

en disant que les Anglais avaient une souveraine qui e tait 

une femme et qui savait ce que voulaient les femmes, et 

qu'elle avait donc promulgue  une loi stipulant que les 

Anglais ne devaient e pouser qu'une seule femme. Les 

Afghanes aimaient beaucoup notre reine Victoria, et 

lorsqu'elle est de ce de e, elles ont beaucoup pleure . Le 

de funt e mir e tait lui aussi tre s triste. La mort de la reine, 

sa contemporaine, lui a fait prendre conscience que sa 

propre fin approchait. Il e tait alors en mauvaise sante , et 

il est de ce de  quelques mois plus tard. La photographie au 

bas de la page pre ce dente montre le Boston Serai, qui, en 

raison de la beaute  de son jardin, e tait la re sidence 

pre fe re e du de funt e mir, et c'est la  qu'il a choisi d'e tre 

enterre . Quelque temps avant sa mort, il a fait pre parer 

sa tombe dans cette maison, qui n'est plus une re sidence 

royale, mais la tombe d'un roi, et c'est la  que les gens 

viennent prier pour le repos de l'a me d'Abdurrahman 

Khan, leur de funt maî tre royal. 



 

Il y a beaucoup de jolis endroits a  Kaboul, mais je regrette 

de ne pas avoir de photos de certains des plus beaux. A  

ce propos, je me souviens d'un croquis ci-joint, re alise  

par un artiste afghan, qui donne une ide e de ce que les 

autochtones peuvent accomplir dans ce domaine. Le 

jeune Afghan qui l'a re alise  est a  peine plus qu'un enfant, 

un artiste naturel, sans aucune formation. Il a e te  engage  

par l'e mir pour peindre des tableaux pour ses palais et 

pour nettoyer et retoucher les anciens, et il passait son 

temps a  copier des images tire es de tous les journaux 

illustre s qu'il pouvait se procurer. Je lui ai dit que cela ne 

convenait pas et qu'il ne devait pas passer son temps a  

copier les images d'autres personnes, mais qu'il devait 

peindre ses propres tableaux d'apre s nature, afin que son 

nom reste dans les me moires comme celui d'un peintre 

de son propre pays. Il avait cependant peur de se lancer 



et disait qu'il aimerait avoir quelqu'un pour lui montrer 

comment commencer. Je lui ai dit qu'il avait seulement 

besoin de s'entraî ner, que la confiance viendrait ensuite, 

et qu'il devrait choisir un petit endroit, comme un coin de 

sa cour, s'asseoir et le dessiner encore et encore jusqu'a  

ce qu'il le maî trise parfaitement. Il he sitait toujours et 

tardait a  m'apporter un croquis. Un jour, je lui ai donc dit 

: « Si tu m'apportes un croquis d'un endroit de ton choix 

avant une certaine date, je te ferai un cadeau, mais si tu 

ne le fais pas, je te donnerai une correction ! » Le jour 

convenu, il m'a apporte  le dessin ci-joint et a reçu son 

cadeau. Comme on peut le voir, le dessin n'est pas parfait, 

car il n'est pas tre s pre cis, mais il est tre s honorable pour 

une premie re tentative d'un autochtone. Il repre sente le 

« Koti », pre s des ateliers, ou  le prince Nasrullah reçoit les 

chefs de de partement et traite les affaires des usines. Plus 

loin, a  gauche, se trouve la maison de feu M. Fleischer, 

directeur de l'usine d'armes, qui a e te  traî treusement 

assassine  en novembre dernier. L'e mir e tait si ravi d'avoir 

des images du pays peintes par l'un des siens qu'il a 

augmente  la re mune ration de ce jeune artiste et l'occupe 

de sormais a  plein temps. Il a re cemment peint de 

magnifiques rideaux pour l'une des nombreuses maisons 

de l'e mir, et sa grande ambition est que l'e mir l'envoie en 
Europe pour voir le travail des grands artistes. 



 

A  ce propos, je me souviens d'un incident qui montre 

l'ampleur des commandes passe es par la royaute . M. 

Frank Martin, l'inge nieur, avait pour passe-temps de 

peindre des tableaux, et un jour, lorsqu'il en a offert un a  

l'e mir actuel, celui-ci l'a tellement appre cie  qu'il lui a dit 

: « Mais ce n'est qu'un seul tableau, je veux que vous m'en 

peigniez une centaine ! » Une autre fois, lorsque j'ai offert 

a  Son Altesse une plaque peinte, il m'a demande  : « C'est 

le seul ? » Les jardins de nos maisons a  Kaboul e taient si 

agre ables en e te  que nous passions peu de temps a  

l'inte rieur. Nous avions toujours quelque chose 

d'inte ressant a  faire dehors. Nos proprie te s 

ressemblaient a  des fermes, avec des chevaux, des a nes, 

des vaches, des moutons, des chiens, des dindes, des oies, 

des canards, des poules, des pintades et des pigeons.  



La photo de la page suivante a e te  prise dans un coin de 

notre enceinte et montre certains de mes serviteurs, des 

cipayes et moi-me me. Le prince Mohommad Omar, fils de 

l'e pouse royale du de funt e mir, avait pre s de douze ans 

lorsque la photo suivante a e te  prise, peu avant la mort 

de son pe re. A  gauche se trouve le prince lui-me me, avec 

a  porte e de main le parapluie dore , qui n'e tait utilise  que 

par l'e mir et les princes royaux. Soit dit en passant, l'e mir 

actuel a de sormais de cre te  qu'aucun prince ni aucune 

autre personne ne pourra a  l'avenir utiliser un parapluie 

dore , re servant ce signe distinctif a  lui seul, les princes 

n'e tant autorise s a  utiliser que des parapluies ordinaires. 

Devant le cheval du prince Omar se tient le « shattir », ou 

palefrenier. Ces hommes accompagnent toujours leurs 

maî tres lorsqu'ils montent a  cheval, courant devant les 

chevaux, quelle que soit leur allure. Le style 

vestimentaire de ces hommes est particulier et conçu 

pour faciliter la course. Le « shattir » du de funt e mir e tait 

ve tu d'une manie re si pittoresque et somptueuse que 

lorsque je l'ai vu pour la premie re fois, je l'ai pris pour le 

bouffon du roi et j'ai longtemps re ve  de pouvoir le 

photographier. Ces hommes jouissent d'une grande 

confiance et sont extre mement loyaux envers leurs 

maî tres. La figure centrale du groupe est le chef de la 

garde rapproche e de l'e mir et l'officier commandant le 

palais royal d'Ark, qui occupait le me me poste sous le 

re gne de l'e mir de funt. Il e tait tre s appre cie  et jouissait 

d'une influence et d'un pouvoir immenses, mais il e tait 

sans scrupules. A  l'origine, il e tait esclave et danseur chez 

l'un des chefs d'Asie centrale, qui avait des vise es sur la 

vie d'Abdurrahman. Le danseur de couvrit un complot 

visant a  assassiner l'e mir de funt et le re ve la au souverain, 



qui acheta imme diatement le garçon et le garda pre s de 

lui jusqu'a  la fin de sa vie.  

 

On raconte que lorsque l'esclave devint un homme 

important, il prit des airs arrogants en pre sence de l'e mir, 

son maî tre royal, a  qui il devait tout. Afin de le remettre a  

sa place et de lui rappeler son ancien statut, on fit venir 

ses ve tements de danseur et on le fit a  nouveau « danser 

devant le roi ». Au moment ou  la photo fut prise, en plus 

de ses autres occupations, il avait e te  nomme  compagnon 

de plein air du prince, sa ta che consistant a  enseigner a  

son jeune prote ge  l'e quitation, le saut, la conduite et le tir. 

Les cibles pour le tir e taient principalement des chiens 

parias et des pigeons sauvages. Le prince ressemble 

beaucoup a  un e colier dans ses manie res ; je l'ai souvent 

vu lancer des chiens dans des combats ou courir dans les 

jardins avec un ba ton a  la main pour chasser un a ne. Il est 

le plus jeune fils de feu l'e mir, et demi-fre re de l'e mir 

actuel. Il a aujourd'hui quinze ans, et bien qu'il soit plus 



jeune de six mois que le fils aî ne  de l'e mir actuel, le prince 

Inyatul lah, il est beaucoup plus grand et semble plus a ge . 

En fait, les nouveaux arrivants lui donnent deux fois son 

a ge. Il mesure 106 cm de tour de taille et est 

proportionnellement grand. Il a eu un fils au de but de 

cette anne e. 

 

Ma photo suivante est celle d'un prisonnier afghan. 

Comme on peut le voir, il est tre s de braille  et ne glige , et 

doit e tre en prison depuis longtemps, n'ayant 

manifestement aucun ami pour lui apporter des 

ve tements neufs. Me me les vieux haillons qu'il porte lui 

ont probablement e te  donne s par une personne plus 

chanceuse que lui, qui est soit morte, soit libe re e, car les 

prisonniers ne reçoivent pas de ve tements de la part du 

«gouvernement divin» d'Afghanistan. J'ai souvent vu ces 

malheureux captifs assis au bord de la route, en train de 

coudre un patch, mendie  aupre s d'un autre prisonnier ou 

d'un soldat de la garde. Me me l'aiguille e tait 

probablement emprunte e, et le fil, quelques brins tire s 



d'un morceau de calicot, donne  par une personne 

bienveillante en route vers le bazar. Il semblait e trange 

de voir des prisonniers mendier dans les rues, mais 

quand on apprenait que le gouvernement ne leur 

fournissait rien d'autre que du pain et que certains 

d'entre eux e taient en prison depuis des anne es, on 

commençait a  comprendre un peu. « Mais pourquoi, 

demanderez-vous, les prisonniers e taient-ils autorise s a  

circuler dans les rues ? » Eh bien, certains d'entre eux 

e taient conduits vers les diffe rents tribunaux, ou  ils sont 

emmene s jour apre s jour, dans l'espoir que leur tour 

viendra d'e tre juge s. En Afghanistan, vous devez savoir 

qu'un homme est d'abord emprisonne , puis juge . S'il n'a 

pas d'argent pour soudoyer les fonctionnaires afin qu'ils 

traitent son affaire, la malheureuse victime peut rester en 

prison pendant des anne es sans e tre juge e, jusqu'a  ce 

qu'elle meure ou soit oublie e. Me me s'il est traduit en 

justice, le proce s peut ne jamais aboutir. Une fois, alors 

que je marchais, des prisonniers m'ont demande  de 

l'argent, et j'ai demande  a  leur escorte militaire : « 

Pourquoi les prisonniers mendient-ils ? » A  ma grande 

surprise, on m'a re pondu que ces hommes mendiaient 

pour payer le loyer au geo lier pour le temps qu'ils avaient 

passe  en prison ! Tant que ce loyer n'e tait pas paye , m'a 

dit le gardien, ils ne pouvaient pas e tre libe re s ! On voit 

souvent des groupes de prisonniers dans les rues, en 

route vers les ateliers ou  ils sont envoye s travailler 

quelques heures chaque jour. C'est le seul travail qu'ils 

font, et ils l'appre cient pluto t, car cela leur donne 

l'occasion de sortir et parfois de voir leurs amis. Comme 

ils ne sont pas tenus de rester concentre s sur leur ta che 

dans les ateliers, ou  ils sont ge ne ralement affecte s a  des 

travaux manuels, ils ont la possibilite  de laver leurs 



ve tements et me me de se baigner dans le canal qui 

traverse les usines. Certains ouvriers partagent 

volontiers leur nourriture avec les prisonniers ou leur 

donnent quelques pice. Ils se regroupent parfois pour 

acheter une te te de mouton, ou un Anglais leur donne un 

mouton entier, qu'ils cuisinent dans les ateliers, ou  ils 

peuvent se procurer du combustible gratuitement ; mais 

ils ne sont pas autorise s a  en emporter avec eux. Tout 

bien conside re , le travail dans les ateliers est donc un 

privile ge qu'il ne faut pas me priser.  



 



Ma photo suivante montre la porte de mon enceinte, avec 

des soldats en service de nuit. Apre s la mort de l'e mir, je 

ne pensais pas qu'il e tait sage de laisser cette porte 

ouverte la nuit, elle e tait donc toujours ferme e a  cle  a  

neuf heures et la cle  e tait conserve e par l'officier de 

garde, qui occupait une chambre dans ma maison, afin 

que ceux qui se trouvaient a  la porte ne puissent pas faire 

de farces.  



 

La dernie re photo montre ma garde qui, apre s la mort de 

l'e mir, se composait de deux groupes de sept soldats 

chacun. A  gauche se trouvent les « ordonnances » 

(troupes domestiques), un groupe d'hommes 

remarquables et de ve ritables Afghans. A  droite se 

trouvent les Kot \vali Sepoys (soldats de la police). Ce 

sont des Kaboulis et, comme on peut le voir, ils sont d'un 



type quelque peu infe rieur aux soldats afghans, qui les 

me prisent en les conside rant comme des cosmopolites et 

non comme de ve ritables Afghans. « Kabuli » est un terme 

pe joratif pour les vrais Afghans. La fierte  des Afghans est 

de dire : « Je ne suis pas un Kabuli, je suis un Afghan. » 

C'est ainsi que je dois conclure les e ve nements de mes 
huit anne es de vie parmi les Afghans. 

 

 



Le Harem 

L'illustration avec la le gende "L'e mir d'Afghanistan chez 

lui : Life in His Majesty's harem" a e te  dessine e par Balliol 

Salmon sur la base de documents fournis par Mme Kate 

Daly, qui a e te  pendant de nombreuses anne es le me decin 

des dames du harem de l'e mir et qui venait de rentrer en 

Angleterre. L'illustration a e te  publie e dans The Graphic, 
26 novembre 1904, p. 697. 

 

Le harem de l'Ameer d'Afghanistan ne ressemble en rien 

aux images que l'on a l'habitude de voir. On ne voit jamais 

les femmes se pre lasser comme sur la sce ne. En 

revanche, elles rivalisent d'efforts pour produire les 

meilleurs travaux de tricot, de broderie, de soie et de 

laine, ainsi que leurs propres belles coutures. La reine du 

harem, qui est aussi l'e pouse pre fe re e de l'e mir, est 

souvent aperçue en train de confectionner les ve tements 



de ses enfants avec sa machine a  coudre, tandis qu'une 

des dames de la cour lui fait la lecture". 

Source: Kate Daly, Eight Years among the Afghans. My 
Residence at the Court of the Amir. London 1905. 
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